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			Préambule

			En janvier 2016, le président américain a pleuré en public. Venu présenter son plan sur les armes à feu, il n’a pu retenir ses larmes à l’évocation des enfants abattus quatre ans plus tôt dans une école du Connecticut. Puis il a pleuré de nouveau au moment de quitter la Maison Blanche. Ces manifestations lacrymales ont suscité une moisson de commentaires. Soulignant le brouillage de la force et de la faiblesse, la presse s’est interrogée : « Obama a-t-il rendu acceptable le fait de pleurer en public1 ? » En réalité, la nouveauté importe moins que ce qu’elle suggère : une attention collective à l’égard des larmes. Or le plus étonnant peut-être est qu’elle se nourrit d’un oubli. Les larmes étaient jadis de tous les instants, publics et intimes. Dans la Rome antique, elles étaient un adjuvant incontournable du politique, l’arme privilégiée des orateurs et le moyen de se distinguer du vulgaire. Elles étaient aussi le véhicule de présages concernant la Cité. Quelques jours avant l’assassinat de César, en 44 av. J.-C., Suétone rapporte que des chevaux errent le long du Rubicon, refusent de s’alimenter et se mettent à pleurer sur les rives du fleuve. Le meurtre de César est annoncé2.

			Comme le suggère ce prodige, les larmes coulent en abondance chez les Romains. Les empereurs, le peuple, les sénateurs, les soldats pleurent. Les débats publics, les procès, les ambassades, tout est prétexte aux déversements d’émotions3. Plus que les Grecs4, déjà grands pleureurs, les Romains ont la larme facile. La variété du vocabulaire latin vient l’attester. Les verbes5 flere, deflere, lacrimare, plorare, complorare, deplorare, implorare, lugere, plangere, queri, désignent tous l’action de pleurer, de se lamenter, parfois de manière bruyante et spectaculaire, gestes à l’appui : on se frappe la poitrine, on lacère ses vêtements6, on griffe son visage, on défait sa chevelure, on se roule par terre. Les Romains s’épuisent à pleurer, leurs yeux s’y abîment7. Que lugere, dont la langue française a gardé le dérivé « lugubre », se rattache à la racine indo-européenne signifiant « briser » suffit à exprimer la violence des afflictions romaines, sincères ou simulées. Quant à flere, il a donné flebilis – qui sert à caractériser une voix plaintive – et donc « faiblesse » en français. Or c’est précisément une histoire de la faiblesse que je voudrais écrire.

			Les Romains sont souvent dépeints en conquérants impitoyables (ce qu’ils étaient). On montre trop peu leurs moments de fragilité ou d’égarement. Ils construisent des routes, des ponts et des villes, ils bâtissent un Empire, mais ne s’abaissent pas à pleurer, pense-t-on. « The Romans were not tender-hearted8 », disait Ronald Syme. Si bien que la (mauvaise) réputation de rudesse des Romains a jusque-là découragé toute enquête générale sur leurs larmes9, alors que les lamentations des héros grecs ont déjà fait couler beaucoup d’encre10.

			Dans cette histoire inversée de la force romaine, il faut accepter de ne pas s’y reconnaître, de perdre pied. Les comportements sociaux des Romains, souvent ponctués de larmes, nous dépaysent. Mais un pas de côté permet d’y voir plus clair. D’autres civilisations, d’autres pays sont coutumiers d’émotions collectives tout aussi surprenantes. Ainsi, les pratiques funéraires prescrites par le judaïsme n’impliquent-elles pas de pleurer les morts en déchirant ses habits (c’est la qeriah)11 ? Souvent les Romains endeuillés n’agissaient pas autrement. De même, les séances d’excuses publiques, qui ne sont pas rares dans la vie politique japonaise12, montrent devant les caméras des ministres ou des députés en pleurs. Les médias se repaissent de cette affectivité, qui finit par inspirer les dirigeants du monde entier13, rejouant sans le savoir la pratique de la miseratio romaine, abaissement volontaire d’un magistrat ou d’un accusé, dans l’espoir de sa propre réhabilitation.

			L’ouverture anthropologique forme donc un recours nécessaire. Les larmes antiques gagnent à être comparées. Depuis Marcel Mauss, on sait qu’il existe une « expression obligatoire des sentiments » et des « techniques du corps »14, qui divergent d’une société à l’autre. Aussi les Romains ne pleurent-ils pas comme nous. Chez eux, les sanglots sont affaire publique. Il y a une politique, voire une « police », des larmes : chez un orateur, chez un chef d’État, chaque marque d’émotion est observée, puis dûment rapportée par ceux qui en sont les témoins. Les corps parlent. L’« opinion » romaine peut tenir rigueur à tel consul, à tel général, de n’avoir pas pleuré quand l’heure était grave. Elle peut également lui reprocher d’avoir fait étalage de sa tristesse, loin de tout idéal de courage et de maintien virils. Les larmes de Rome, autrement dit, ne sont pas les nôtres, elles revêtent un sens « national ».

			Le constat n’est pas neuf : dans leur « inventaire des différences15 », les ethnographes antiques ont déjà déterminé, selon les contrées, des tempéraments affectifs fluctuants. Ils se sont intéressés aux pleurs exotiques, versés à contre-courant des leurs. Ils disent par exemple que les lointains Caucasiens, au pessimisme existentiel, se lamentent sur chaque nouveau-né16. Ou que les nourrissons spartiates savent, dès leur plus jeune âge, refréner leurs cris17.

			À chaque culture ses émotions. Lesquelles ont des formes spécifiques. Lorsqu’un Romain pleure se pose le problème de l’aspect même de sa plainte : verse-t-il réellement des larmes ou se contente-t-il de geindre ? Quels bruits les sanglots de l’Antiquité produisent-ils ? Et sont-ils seulement honnêtes ? Les Anciens s’interrogeaient parfois sur l’authenticité des larmes dont ils étaient les spectateurs. À leurs yeux, un tyran grec de faible envergure comme Moagétès ne peut user que de simulatae lacrimae18. Et qui sait si César, contemplant la tête coupée de Pompée, n’a pas des larmes de commande19 ? Pour compliquer le tout, les récits trop « sensationnels » sont dès l’Antiquité soupçonnés d’emphase et d’effets rhétoriques faciles. Le mauvais historien, écrivait Polybe en s’en prenant à Phylarque20, est celui qui en rajoute, qui parsème de cris et de larmes son récit pour lui donner de la couleur, du pittoresque. Celui qui se trompe de « genre » littéraire et se croit tragédien.

			Mais, qu’ils se veulent pondérés ou d’un sentimentalisme mal à propos, les témoignages antiques finissent par regorger de sanglots, comme fascinés par l’émission d’un liquide sans nécessité biologique apparente. Face à ces nombreuses occurrences de larmes dans les sources, les critiques modernes se sont perdus en conjectures et mises en doute. « Partout de bruyantes démonstrations, des gestes pathétiques, des cris, des pleurs. […] Et tout cela nous choque par son manque de mesure, souvent par son manque de sincérité ; mais tout cela n’est peut-être pas inventé21 », notait, sceptique, Edmond Courbaud en 1918. Plus près de nous, des spécialistes de littérature chrétienne ont pu remettre en question ce que des Pères de l’Église conseillent pourtant clairement : l’imitation, dans la pénitence, du geste de Marie Madeleine lavant de ses larmes et de ses cheveux les pieds du Christ22. On y voit une obscénité malséante, en oubliant que les premiers chrétiens chérissaient cette image23.

			Il n’y a donc rien de plus délicat à rapporter qu’une larme. Et rien de plus difficile à représenter. Les artistes de l’Antiquité gréco-romaine ont reculé devant la figuration de l’extrême douleur. Le peintre grec Timanthe (ive siècle av. J.-C.) a préféré que, dans son tableau d’Agamemnon prêt à sacrifier sa fille Iphigénie, le héros ait le visage caché24. À Pompéi, une fresque conserve le souvenir de cette œuvre perdue25 : les larmes coulent sous le manteau. Une autre peinture pompéienne rappelle, quant à elle, le portrait de Médée par Timomaque de Byzance (ier siècle av. J.-C.) : des pleurs s’y devinent à grand mal26. Même déception dans la sculpture. Des sarcophages romains représentent des séances de lamentation funèbre : des pleureuses à gage s’y arrachent les cheveux, mais rien ne perle de leurs yeux, rien d’aussi explicite que dans la tombe de Ramosé à Thèbes, vers 1350 av. J.-C., où le khôl strie les joues brunes des pleureuses. Une scène d’adieux entre époux, conservée au Palazzo Altemps (Rome), figure une femme semblant s’essuyer l’œil avec un pan de son vêtement, mais c’est un quasi unicum27. Bien souvent, dans l’art romain, les coudes pliés, la tête baissée, le dos courbé en disent assez long28. Il en va de même dans la numismatique. Les pièces de monnaie romaines montrent des barbares prostrés qui comprennent leur défaite, mais aucun pleur ne point.

			Comme d’autres marqueurs d’émotions29, les larmes s’absentent de l’art romain. D’abord parce que cet art est surtout religieux, et le visage des dieux, traduction de leur supériorité, se doit d’être serein. Ensuite parce que les artistes romains pratiquent souvent l’euphémisme et peuvent rechigner à l’extrême réalisme30. Enfin parce qu’il existe à Rome un pouvoir de se faire représenter : que l’on songe à l’importance des bustes des grandes familles31. Or les puissants n’ont aucun intérêt à se montrer diminués. S’il existe chez les Romains un droit aux « images » (ius imaginum), c’est pour en imposer, non pour inspirer la pitié.

			Cette absence de représentations figurées exige, en compensation, un regard aussi rapproché que possible, jusque dans l’imperceptible, l’infrasensible, le détail des textes et leurs non-dits. Un exemple : un homme du ier siècle av. J.-C., lors de l’oraison funèbre de sa femme32 (longtemps dénommée « Turia »), rappelle la manière dont elle a imploré pour lui la clémence de ses ennemis politiques, se jetant à leurs pieds. Ce geste de supplication s’accompagne fréquemment de pleurs : partant, le veuf remercie la défunte pour ses larmes, même si la précision n’est pas donnée dans sa laudatio. Les larmes sont à ce point communes qu’elles peuvent être passées sous silence. Ailleurs, elles deviennent des objets scrutés à la loupe. Le lexique s’affine alors au point de dessiner une subtile gradation lacrymale : Cicéron différencie de la sorte, en crescendo, la lacrimula, puis la lacrima et le fletus33. De la « petite larme » à la crise de pleurs irrépressibles : l’orateur se fait volontiers l’exégète de ses propres larmes ou de celles versées par ses clients. Et les larmes entrent même dans le droit : c’est le tempus lugendi, le temps du deuil obligatoire, celui que la veuve doit observer avant de se remarier34.
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			En réalité, les Romains sont des sentimentaux35 qui s’en défendent. Le bouclier offert à Auguste en 27 av. J.-C. en témoigne, les grandes vertus romaines s’y exposent : la clémence côtoie la justice et la piété36. Mais aucun équivalent à notre « sensibilité ». L’humanitas37 s’en approche ; elle réclame toutefois, pour la sauvegarde de l’ordre social et militaire, de ne pas accorder trop d’attention aux plus faibles (esclaves et barbares inclus). Qualité ambivalente, la compassion (misericordia) est même dangereuse si elle fait couler trop de larmes : le Romain est susceptible d’y perdre en prestance. Et pourtant, à Rome, chacun pleure inlassablement.

			Puisque la langue latine y encourage, il faut accepter de suivre les Romains dans leur appétit de larmes. Il faut s’efforcer de retrouver le sens de tous ces pleurs qui, entremêlant le social et l’affectif, n’en finissent pas de circuler d’un registre à l’autre, du politique à l’ordinaire. Le chemin n’est pas facile. Les larmes appartiennent à une multitude d’univers, de pratiques et de circonstances. Comment distinguer, par exemple, celles qui relèvent de l’affectivité privée et celles qui donnent prise à l’interprétation collective ? Dans les sanglots dont Titus est la proie au sortir d’un spectacle38, il y a ainsi tout autre chose que l’apparente manifestation d’une émotion qui pourrait être la nôtre : il y a le signe de sa mort imminente. Et sur cette toile déjà emmêlée s’ajoute une épaisseur historique plus complexe encore : les pleurs participent au déplacement qui, des Romains, fait peu à peu des chrétiens. À mesure que s’impose la foi nouvelle, les larmes païennes sont en effet l’objet de remplois et de détournements de la part des défenseurs de la foi nouvelle.

			Le parcours que propose ce livre est par conséquent celui d’un paradoxe. Il invite à saisir l’étrangeté de ces larmes d’hier si semblables aux nôtres et qui pourtant n’ont rien de celles d’aujourd’hui.
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1
Pleurer les morts

À Rome, le deuil appelle les larmes. Les Romains pleurent copieusement leurs morts. Et, dans l’expression de la douleur, le droit et la politique trouvent leur mot à dire. Depuis la plus haute Antiquité, les funérailles sont encadrées. Pour éviter tout excès de compétition dans le « faste » funèbre, les enterrements romains sont sous surveillance rapprochée. Le traité cicéronien Des Lois rapporte que les XII Tables (ve siècle av. J.-C.) interdisaient aux femmes en deuil de se lacérer les joues et de pousser le lessus39, terme à la saveur archaïque qui désigne une plainte déchirante, une crise de larmes poussée à son paroxysme.

Cette législation prend tout son sens dans le contexte de la République. Une très forte rivalité entre familles aristocratiques anime alors la vie de la Cité40. Dès lors, les funérailles fournissent à chaque gens l’occasion de se mettre en scène, à grand renfort de pleureuses à gages (praeficae) et d’imagines (portraits d’ancêtres). Quand un Romain de l’élite vient à mourir, le convoi funèbre parcourt la ville solennellement et traverse même le Forum, son cœur politique. C’est dire l’importance d’une telle procession (pompa funebris), marquée par un éloge (laudatio) du défunt prononcé aux Rostres, à l’endroit même où, d’ordinaire, des discours de politique générale sont tenus41. D’abord réservées aux grands hommes puis finalement accordées aux matrones les plus admirables, ces oraisons sont très attendues. Elles passent pour un discours gentilice et peuvent même soutenir l’orientation d’une carrière : c’est le cas lorsque César rend hommage à sa tante Iulia, épouse de Marius42. S’il la pleure aussi ostensiblement, c’est qu’il s’affirme en leader des populares. Prononcer de tels discours peut servir à se faire connaître : confier au très jeune Octave, à peine âgé de 12 ans, l’éloge funèbre de sa grand-mère, c’est déjà le lancer en politique, lui donner un visage43. Et, si possible, un visage et une voix correctement émus. Il s’agit de transmettre à l’auditoire une partie de son affliction. Dans le meilleur des cas, comme l’écrit Polybe, « tous éprouvent une émotion telle, que le deuil cesse de paraître limité à la famille et devient celui du peuple tout entier44 ».

Le deuil est donc l’affaire de tous. C’est le plus important des « rites de passage45 », l’événement par excellence et – comme tel – celui qui appelle le plus de prescriptions, pour les grands Romains comme pour chaque individu. L’important est de respecter le déroulement que l’on suppose ancestral, l’ordonnance coutumière. Chaque pays possède ses rites funéraires. Un personnage d’Apulée dit à un autre, que l’on avait cru mort : « On t’a pleuré, on t’a adressé le dernier appel46 », les formes romaines ont donc été respectées. Une société s’expose dans le deuil. À la mort de César, « une foule d’étrangers […] prit le deuil séparément, chacun à sa manière (suo quaeque more)47 », rapporte Suétone. L’attitude face à la mort constitue pour les Romains un moyen de caractériser les autres peuples. Les Germains témoignent ainsi d’une fermeté dans le deuil qui doit être imitée48. Des Assyriens, Strabon dit que, « comme les Égyptiens et comme maint autre peuple, ils pleurent leurs morts49 ». La remarque est là pour rappeler que souvent les étrangers agissent à l’inverse des Grecs et des Romains. Mais ici, la rhétorique de l’altérité achoppe50. Les larmes sont finalement la chose du monde la mieux partagée.

 

 

Les temporalités du deuil

 

Le funus est un théâtre de larmes. Il comprend plusieurs séquences qu’il faut suivre pas à pas pour saisir ce qui lui donne sa cohérence : tout y semble fait pour réguler les émotions et la manière de les manifester51.

Il y a d’abord l’annonce du décès, qui implique si facilement les pleurs que les textes antiques ne s’y attardent pas. En de telles circonstances, seuls quelques comportements hors norme sont relatés. Ainsi, au tout début de la République, Brutus assiste sans la moindre réaction à la décapitation de ses deux fils, soupçonnés d’avoir comploté contre le nouveau régime : « Il regarda leur punition avec des yeux attentifs sans en paraître touché : et ce qui surprit tout le monde, les spectateurs fondant en larmes, il fut le seul qui n’en versa point sur le sort de ses enfants52. » À la même époque, le consul Horatius Pulvillus, apprenant la mort de son fils pendant la consécration du temple du Capitole, reste imperturbable car l’heure est trop solennelle53. Les dieux, Jupiter au premier chef, pourraient en vouloir à cet homme s’il gâchait la fête par ses larmes54. Plus tard, une digne Romaine commence par pleurer son fils supposément tombé sur le champ de bataille ; elle meurt de commotion quand elle le voit finalement revenir vivant parmi les siens55.

Puis vient le moment de la préparation des funérailles et de l’exposition (collocatio) du corps. Une série d’obligations s’impose alors à la familia funesta56. Il faut se mettre en règle avec les dieux Mânes (di Manes), les divinités des morts qui patronnent le deuil et ses conséquences. Commence la nécessaire démonstration de piété chez les proches, les amis, les clients. Pour ces personnes endeuillées, la vie quotidienne est suspendue : elles ne peuvent plus procéder à des sacrifices, elles ne comparaissent plus aux procès, elles cessent toute activité publique. Le défunt capte leur énergie ; leur quotidien est mis entre parenthèses. Tout se joue d’abord à la maison, dans l’atrium57. On vient y voir le cadavre bien présenté (parfumé et maquillé au besoin), et pleurer sur lui. On lui apporte des guirlandes de fleurs. Des « spécialistes » de la mort vendent alors leurs offices. Le pollinctor58, mais aussi les pleureuses, femmes de peu (esclaves ou affranchies), qui commencent leurs lamentations : les neniae. Les antiquaires romains se sont interrogés sur l’origine de ces chants funèbres59, que certains Modernes ont interprétés comme d’ultimes berceuses60. S’y mêlent les pleurs de la famille, hommes et femmes confondus61. Qu’un badaud s’approche d’une maison en deuil et il sera alerté par les gémissements lugubres. C’est certainement l’effet recherché en 52 av. J.-C. par Fulvia, veuve de l’agitateur Clodius, lorsqu’elle ouvre l’atrium de sa demeure située sur le Palatin. Elle montre aux passants les blessures subies par son mari, battu à mort par un esclave de son rival Milon. Sa plainte est un appel à la vengeance62, comme l’est quelques années plus tard le discours véhément d’Antoine sur la dépouille de César63.
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À l’inverse de ces pleurs surabondants et vindicatifs, d’autres détresses s’expriment avec parcimonie. C’est spécialement le cas quand le testament du défunt lèse telle ou telle partie. Une comptabilité des larmes s’instaure alors chez les plus cupides. Dans le Satiricon de Pétrone, Séleucus, un convive du banquet de Trimalcion, raconte l’enterrement d’un certain Chrysanthus : « Il a eu un bel enterrement, sur son lit de vivant, avec de bonnes couvertures. Il a été très convenablement pleuré (planctus est optime) – il avait affranchi quelques esclaves – aussi sa femme ne pleurait que d’un œil (maligne… plorauit)64. » De tels affranchissements entament le capital, financier et servile, de la maisonnée. Ce geste de miséricorde accompli post mortem va contre les intérêts de la veuve, qui s’épargne en conséquence de trop longues lamentations. Il existe donc un tarif des larmes, étroitement corrélé au testament du défunt, ce que le rhéteur Fronton dit sans ironie : « La maisonnée doit savoir comment pleurer (quemadmodum lugeat) : un esclave ne se lamente pas de la même façon s’il est affranchi, un client s’il est lié par une mention élogieuse, un ami s’il est honoré d’un legs65. » Dans l’administration des pleurs se donne à voir la mentalité juridique, voire procédurière, des Romains.

Les larmes, si elles peuvent être outrées ou simulées, n’en sont pas moins le signe tangible d’une certaine sincérité des sentiments. Durant le deuil, chacun s’observe, et le physiognomoniste, ce spécialiste antique des visages et des caractères, entre alors en scène pour dénoncer les tricheurs, ceux qui jouent avec les émotions. C’est le cas de Polémon de Laodicée (iie siècle apr. J.-C.) qui assiste ainsi aux emportements d’un marchand. Ce dernier vient d’apprendre que son fils est mort en mer, une fin très redoutée car elle laisse le défunt sans sépulture. L’homme n’hésite pas à déchirer ses habits, à s’arracher les cheveux devant la cité tout entière. Mais Polémon n’est pas dupe : il fait savoir que personne n’a fait naufrage, l’individu n’est qu’un simulateur. Sur quels éléments se fonde l’intuition de Polémon ? Voici sa réponse : « Je l’avais compris en [le] regardant […] car, bien que sa peur et son angoisse semblassent grandes, il ne versait aucune larme. Ni ses cheveux ni son front n’avaient bougé. Je vis que sa peau était lisse, je remarquai à quel point ses lamentations ressemblaient à un rire66. » Une vraie mort aurait impliqué de vraies larmes.

La « vérité » du chagrin s’exprime encore le jour des funérailles. Le cortège funèbre ne passe pas inaperçu, d’autant qu’il peut progresser en musique, si des flûtistes ou d’autres instrumentistes sont convoqués, comme le montre le relief d’Amiternum67. Les pleureuses sont toujours présentes, et ne ménagent pas leurs effets, au risque du ridicule : elles sont jugées trop expansives68, leurs chants sont même qualifiés d’ineptes et d’informes par le grammairien Nonius Marcellus69, leur voix est laide d’après Aulu-Gelle70. La famille en deuil et son personnel appointé souffrent dans leur corps ou le font croire. Les femmes tout particulièrement doivent se montrer dans un état d’abandon total. Face à cet entourage féminin, le paterfamilias fait mine de supporter l’épreuve vaillamment, mais c’est parfois une matrone sans égal qui se distingue alors : Cornelia, mère des Gracques, s’interdit ainsi de pleurer ses fils71. Dans tous les cas, l’« émotionnalisation » des obsèques est à l’œuvre72. Les larmes sont attendues, comme un hommage minimal au défunt. Elles entrent dans la mécanique du rituel prescrit. Tout présente des airs de ressemblance avec le protocole funéraire des Chinois de haut rang, tel que Marcel Granet le décrit au début du xxe siècle : « La façon même de pleurer – en vagissant sans cesse, ou sans arrêter la voix mais en se lamentant, ou encore en laissant tomber la voix après une triple modulation, ou, enfin, en prenant simplement un ton plaintif – était chose imposée, contrôlée73. » Chez les Romains, les chevelures féminines sont détachées, certains visages couverts de cendre. On se frappe la tête, la poitrine, les jambes. Ces gestes d’automutilation peuvent provoquer des effusions de sang74. 

Une fois le cadavre consumé, on peut encore pleurer sur les cendres du défunt, lorsque ses os sont ramassés, lavés, parfumés, avant d’être placés dans une urne. Cette phase est décrite par Ovide dans ses Fastes : Anna rend à sa sœur Didon « les hommages qui lui sont dus. Les cendres légères boivent ses larmes mêlées aux parfums et reçoivent en offrande une mèche de cheveux coupée sur sa tête75 ». Cette mixture mortuaire sert à tisser un dernier lien organique avec le mort76. L’archéologie a gardé la trace de cette phase ultime des funérailles, mettant au jour une infinité de fioles aux usages religieux77. Celles-ci sont appelées « lacrymatoires » par les premiers antiquaires modernes, certainement influencés par l’abondance, dans les textes antiques, des mentions de larmes. De nos jours, ces vases miniatures sont appelés unguentaria ou balsamaires78 : on les imagine plus facilement remplies de baumes, d’huiles parfumées que de larmes. Mais pour le moment, aucune analyse chimique n’a permis de préciser, au cas par cas, leur exacte destination79.
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Le funus achevé ne signifie pas l’oubli définitif des défunts. Le deuil recommence à intervalles réguliers. Revenant sur la sépulture de leurs proches, les Romains s’affligent une nouvelle fois. Leur calendrier réserve de nombreux jours au souvenir des défunts : en février, les Parentalia, telle une fête nationale des morts, incitent à se rendre dans les nécropoles. Des repas ont lieu au sein des enclos funéraires80. Au mois de mai ou juin, les Rosaria célèbrent également les morts par des banquets et des dépôts de fleurs. Pour toutes ces occasions, des libations peuvent être accomplies, par des conduits placés à cet effet81 sur les tombes elles-mêmes : pourquoi ne pas croire alors à cette épitaphe82 disant qu’une libation de larmes plaît au défunt83 ?
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